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I


 


 


 


— Quelle chaleur ! gémit Odile.


— Au lieu de te plaindre, répondit Léo, rappelle-moi voir un peu qui a insisté pour qu’on vienne à tout prix cet après-midi ?


— Tu as raison, je plaide coupable.


 


Témoins de Jéhovah tous les deux, ce n’était pas pour porter la bonne parole qu’ils affrontaient le cagnard en ce début d’après-midi de juillet, mais pour se rendre chez Vivianne Meyer. Odile, qui avait fait sa connaissance un an plus tôt lors d’une conférence, tenait par-dessus tout à ce que Léo puisse lui parler. Ce dernier ne savait pas ce qu’il résulterait de cette visite, mais cela semblait si important pour Odile qu’il avait cédé. Que n’aurait-il pas fait pour elle ? 


 


 


Ils avaient dû faire preuve de la plus grande prudence et tenir cette visite secrète. Si l’Ancien{1} venait à l’apprendre, il condamnerait sans appel cette escapade en dehors de leur zone de prédications et les sanctions seraient sévères. Les contacts avec les gens du Monde{2} en dehors des tournées ou de leurs occupations professionnelles étaient limités et soumis à un accord spécial. Pour sa part, elle n’en avait plus rien à faire de leurs règles et de leurs interdits, elle quittait la congrégation le lendemain, mais elle ne voulait pas que Léo ait des ennuis.


Odile avait une autre raison, plus personnelle, pour avoir choisi précisément la veille de son départ pour venir ici. Elle n’en avait rien dit à Léo, craignant qu’il ne comprenne pas son geste et en soit choqué.


 


— Je te rappelle quand même qu’elle nous a envoyé balader la dernière fois.


— Aujourd’hui, ce sera différent.


— Tu crois que d’avoir discuté ensemble une heure ou deux, fait de vous les meilleures amies du monde ? En plus, tu dois bien te douter que ce n’est pas cette visite qui me fera quitter la congrégation.


— Léo, ce n’est pas mon intention, crois-moi.


— On aurait dû la prévenir qu’on venait.


— Là, tu as raison. Je n’ai pas eu le temps, avec les préparatifs de mon départ. Je ne pensais pas pouvoir partir aussi vite. Mais je ne vais pas m’en plaindre, c’est une telle délivrance.


— Plus rien ne sera pareil sans toi. Je ne sais pas comment je vais faire, cela m’effraie un peu.


— Voyons Léo, je ne sors pas de ta vie. On continuera de se voir.


— Tu sais très bien que ce sera quasiment impossible. Ils feront tout pour l’empêcher, ma mère en tête. Même si elle respire mieux depuis qu’elle sait que tu pars sans m’entraîner dans ta folie. Car pour elle tu es folle, il n’y a pas d’autre explication à ton choix.


— Toi aussi c’est ce que tu penses ? Que je suis folle ?


— Non, tu le sais très bien, comme tu sais exactement ce je que je ressens même si tu as toujours préféré l’ignorer. Sans laisser à Odile le temps de répondre, il poursuivit : Rassure-toi je ne continuerai pas sur ce sujet, je ne veux pas gâcher notre amitié. 


— Fais attention, on va bientôt tourner à droite. Là, voilà ! On est arrivé. Gare-toi à l’ombre, le long du mur. On va finir à pied.


 


En arrivant dans la cour du mas, Léo s’étonna du silence.


 


— C’est bien calme, tu ne trouves pas ?


Il frappa, devant l’absence de réponse, Odile fit quelques pas en direction de la piscine. 


— Eh oh, il y a quelqu’un ? demanda-t-elle en mettant ses mains en porte-voix. Puis elle se dirigea vers l’arrière du bâtiment en répétant ses appels.


Seuls le chant des cigales et le murmure de la fontaine du jardin lui répondirent. Elle dut se rendre à l’évidence, il n’y avait personne.


 


— Voilà, je te l’avais bien dit, un coup de fil aurait évité le dérangement. Il ne nous reste plus qu’à repartir, ronchonna Léo en effectuant un demi-tour pour rejoindre la voiture.


— Moi, je reste !


— Odile, ne sois pas ridicule, tu vois bien qu’il n’y a personne. On reviendra un autre jour.


— Je ne repartirai pas avant d’avoir fait ce pour quoi j’étais venue.


— On peut savoir ?


— J’avais prévu de me baigner et c’est exactement ce que je vais faire.


— Alors là, pour sûr, ma mère a raison, tu es complètement cinglée. Tu ne vas quand même pas faire ça ? 


— Et pourquoi pas ? Vivianne Meyer m’avait dit que je pouvais venir me baigner quand j’en aurais envie. Elle m’a même montré où trouver un maillot et une serviette en cas de besoin.


— Mais pas en son absence. Tu reviendras piquer une tête quand elle sera là.


 


Comme son amie ne semblait pas décidée à le suivre, Léo se fit un peu plus pressant.


 


— Allez viens, la plaisanterie a assez duré.


— Léo, tu n’as rien compris, il ne s’agit ni d’une plaisanterie ni d’un caprice.


— Cela y ressemble bien pourtant.


— Eh bien, ce n’est pas le cas. Comme je quitte la congrégation demain, ce bain sera un baptême pour fêter ma renaissance, mon retour dans le Monde. C’est important pour moi de le faire aujourd’hui. Un autre jour, cela n’aurait plus le même sens ni la même valeur symbolique. Tu comprends ? 


 


Voyant qu’il ne serait pas possible de lui faire changer d’avis compte tenu de l’importance de sa motivation, il préféra capituler.


— Baigne-toi si tu veux, moi je ne reste pas une minute de plus.


— Tu m’attends dehors ? demanda-t-elle tandis qu’il commençait à partir.


— Pas question, répliqua-t-il, pensant encore la faire changer d’avis.


— OK, ne t’inquiète pas, je trouverai une solution pour rentrer. On se revoit demain soir à la réunion. À ce propos, prépare-toi à une sacrée surprise.


— Avec l’annonce de ton départ ?


— Pas seulement, tu verras, ça risque d’être assez chaud.


 


C’est la mort dans l’âme que Léo fit demi-tour. Il regrettait sa décision. Il l’aurait bien attendue, mais il n’en avait pas eu le courage et maintenant c’était trop tard. Arrivé près de la voiture il se dit qu’il était vraiment en dessous de tout, et qu’il avait eu tort de partir. Une idée lui traversa subitement l’esprit, pourquoi ne pas faire preuve d’un peu d’audace en allant la rejoindre et la surprendre ?


 


Une fois seule, Odile se dirigea d’un pas énergique vers la piscine. Évidemment, cela ne se faisait pas de se baigner en l’absence des propriétaires, elle le savait très bien. Mais elle ignorait si elle en aurait encore le temps à leur retour. Sa décision prise, sa détermination l’emportait sur les règles de savoir-vivre. Elle était convaincue que Vivianne comprendrait ses motivations et l’excuserait.


 


— Bien ! Pour commencer, trouvons un maillot. Si mes souvenirs sont bons, ils sont rangés dans ce coffre.


 


En soulevant le couvercle, elle découvrit plusieurs tenues ainsi que des serviettes. Son regard fut immédiatement attiré par un maillot noir. Le devant s’ornait d’une fleur d’orchidée pourpre dont le cœur scintilla au soleil lorsqu’elle le sortit. Elle supposa, en le présentant devant elle qu’il serait à sa taille. Pour en avoir le cœur net, elle décida de l’enfiler sur-le-champ. Il lui allait à la perfection.


 


Une fois changée, sans même y penser, elle plia et rangea machinalement ses vêtements et son sac dans le coffre qu’elle referma avec un petit frisson de plaisir. En croisant son reflet dans le grand miroir collé au mur du pool house, elle prit le temps de se contempler. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de se voir en entier et aussi peu vêtue. Elle fut surprise par l’image de la femme qui lui faisait face. Grande, mince, les jambes longues et fuselées, la taille fine, la poitrine ferme et généreuse, elle se trouva séduisante. Sur ses cuisses les marques des brûlures ne se distinguaient presque plus. Quelques lignes rosées, que l’on aurait pu prendre pour de la dentelle, remplaçaient les vilaines cicatrices.


Pendant des années, après l’accident, elle avait fait et refait le même cauchemar. Elle se réveillait en sursaut et hurlait de douleur, croyant encore sentir les flammes lécher son corps. Elle respira longuement pour dissiper ces vilains souvenirs et se dirigea vers le bassin.


 


Elle avança doucement, pénétra avec délice dans l’eau limpide et fraîche tout en savourant ce contact. Elle en soupira d’aise, se disant que, dès le lendemain, ces bonheurs simples et naturels lui seraient de nouveau permis. Il n’y aurait plus personne pour la juger, lui dire en permanence ce qu’elle devait faire ou pas, lui rappeler les règles. Elle serait enfin libre, maîtresse de sa vie, de sa destinée, comme elle aurait toujours dû l’être, sans ce maudit accident qui lui avait ravi tant d’êtres chers.


 


Elle effectua plusieurs longueurs et constata avec soulagement qu’elle n’avait rien perdu de ses qualités de nageuse. Elle sortit et s’allongea sur un transat pour profiter du soleil. Elle apprécia avec volupté les caresses de ses rayons. Depuis toutes ces années, elle avait oublié combien c’était agréable de jouir de la vie tout simplement. Elle se doutait bien que les choses ne seraient pas faciles pour elle dans les semaines à venir. Ils ne lâcheraient pas aussi vite et allaient certainement lui en faire baver. Mais elle avait confiance, elle savait qu’elle s’en sortirait, elle se battrait pour sa liberté. Bien sûr, ils avaient été là, au moment où elle allait le plus mal, elle le savait. Mais aujourd’hui, elle avait changé d’une manière radicale sur beaucoup de points. Ces changements l’avaient amenée à remettre en cause leurs enseignements. En plus, elle était écœurée et choquée par ce qu’elle avait découvert. Aujourd’hui, après plusieurs mois d’hésitation, elle était certaine d’avoir fait le bon choix et était enfin en paix avec elle-même. Oui, elle allait l’aimer sa nouvelle vie, elle en était persuadée. Et qui sait, peut-être laisserait-elle enfin Léo y occuper une plus grande place, car finalement la différence d’âge était-ce vraiment si important ? Depuis longtemps, son cœur lui avait donné la réponse.


Pour être totalement libre, il lui restait une dernière chose à accomplir. Demain soir à la fin de la réunion, elle révélerait à tous ce qu’elle avait découvert sur Josh. Elle montrerait le vrai visage de cette pourriture, ils avaient tous le droit de savoir.


 


Avant de quitter ce havre de paix, elle décida de faire encore une longueur ou deux.


Elle ferma les yeux afin de mieux ressentir le contact du liquide sur sa peau et s’élança pour une dernière traversée sous l’eau comme elle le faisait enfant, pour épater ses copines.


 


En arrivant près du bord, elle sentit une pression sur ses épaules puis sur sa tête. Elle ouvrit les yeux pour essayer de voir ce qui se passait. Malgré l’eau qui troublait sa vue, elle devina une forme sombre au-dessus d’elle sur les margelles. Elle réalisa avec stupeur qu’on essayait de la noyer. Tout son être se révolta à cette idée, non ce n’était pas possible, elle n’allait pas mourir, pas ici, pas maintenant. Mue par un instinct de survie, elle donna un grand coup de talons sur le fond pour se propulser vers le haut, prenant ainsi son agresseur au dépourvu. Odile essaya de profiter de ce léger avantage pour se dégager, mais bientôt deux mains enserrèrent son cou et l’air commença à lui manquer. Dans un ultime sursaut d’énergie, Odile tenta d’entraîner l’autre avec elle dans l’eau. Soudain, l’étau se relâcha, plus rien ni personne ne la retenait.


 


— Je vais peut-être m’en sortir, se dit-elle en essayant de regagner l’escalier. Mais la bagarre l’avait fortement épuisée surtout après les longueurs. Elle eut à peine la force d’atteindre la première marche avant de ressentir une violente douleur à la tempe, et tout devint noir.




 



II


 


 


 


Le village des Baux-de-Provence, en cette période estivale, était envahi par une horde de touristes, bravant le cagnard pour visiter ce qui était aujourd’hui plus un site touristique qu’un lieu de vie. Circuler dans les ruelles empierrées et sinueuses de ce bourg moyenâgeux, au milieu de la foule relevait de l’exploit, même en l’absence de voitures.


Pour Denise, qui découvrait ce joyau provençal, construit à l’aplomb d’une falaise du massif des Alpilles, cette balade ne manquait pas d’attraits ; en plus elle était ravie des cadeaux qu’elle avait trouvés et avec lesquels elle gâterait amis et famille à son retour en Belgique.


Après avoir heurté une personne qui s’était arrêtée sans prévenir, elle se tourna vers Vivianne :


— Il y a toujours autant de monde ?


— L’été malheureusement oui, répondit son amie.


— Je mangerais bien une glace pas vous ? demanda alors Manon la fille de Vivianne en s’arrêtant devant un glacier.


 


Manon avait chaud et soif, ce qui justifiait amplement sa demande, mais elle prenait en pitié son frère Olivier et son copain Benjamin le fils de Denise. Les deux ados avaient participé aux joutes médiévales organisées dans la cour du château située à l’extrémité du village. Ils n’avaient ménagé ni leur peine ni leurs efforts et s’étaient donnés à fond pour briller lors les différentes phases de ce tournoi reconstitué pour la plus grande joie des visiteurs. Pour l’heure, ils étaient en sueur et aussi rouges que la crête d’un coq.


— Elle est géniale ton idée, approuva avec enthousiasme Olivier. Tu vas voir Benjamin, ici, on peut commander des coupes avec neuf boules et des parfums d’enfer. Un truc de « ouf ».


 


Malgré l’affluence, la joyeuse troupe trouva une table libre en terrasse. Cette dernière surplombait la vallée offrant ainsi une vue panoramique et plongeante. Bien qu’habituée depuis toujours à ce paysage, qu’elle avait immortalisé des années auparavant sur une toile, aujourd’hui accrochée au-dessus de la cheminée dans son salon, Vivianne était toujours aussi émue, tandis qu’une vague de souvenirs déferlait sur elle.


 


— Mon Dieu, quelle vue ! s’exclama Denise en découvrant le panorama.


— Oui, au moins une chose que les touristes ne peuvent pas gâcher.


— On a bien fait de venir, je suis enchantée de ma sortie.


— On aurait dû venir l’été dernier, mais ton départ précipité a chamboulé le programme. Voilà, cette année tout est rentré dans l’ordre.


— Et je t’en remercie, c’est vraiment un site fabuleux, et comme je comprends les peintres. Votre région, avec ses couleurs et sa luminosité, c’est du pain béni pour eux. 


— C’est quand même mieux de venir ici en avril ou en octobre. Il y a beaucoup moins de monde et là, tu peux vraiment découvrir l’âme et les trésors de ce village méticuleusement restauré par ses habitants.


— Laisse-moi rire, maman, avec l’âme de ton village, on croirait entendre le paternel. Se taper la grimpette juste pour le plaisir d’admirer quelques façades renaissance, merci bien ! Moi ce que je préfère, ce sont les boutiques de souvenirs, or il n’y en a presque plus hors saison. Ce sont de vrais pièges à touristes, mais elles sont sympas quand même et moi je les adore. Tu ne vas pas me dire le contraire Denise, vu tout ce que tu ramènes.


— Waouh ! s’exclama Benjamin, quand le serveur apporta la commande. Tu avais raison. Attends, je prends une photo pour Maxence, poursuivit-il en sortant son téléphone.


— Au fait, pourquoi n’est-il pas avec nous ? demanda Denise.


— Il est resté avec sa mère. Elle est de repos cet après-midi et elle voulait passer un peu de temps avec lui. Avec ses horaires de dingue durant la saison, elle ne le voit pas beaucoup. 


— J’ai remarqué qu’il était très souvent chez vous, ajouta Denise. Il a l’air gentil et Benjamin l’aime bien.


— Pour venir, il vient ! ajouta Manon. Un vrai pot de colle, et un petit fouineur de première. Cela dit, je comprends qu’il aime traîner chez nous. Olivier est le seul copain qu’il ait au village. Cela ne doit pas être marrant tous les jours avec ses grands-parents, et ses deux oncles complètement déjantés.


 


Un peu plus tard, consultant sa montre et constatant que l’heure avait bien tourné, Vivianne sonna l’heure du départ. Elle voulait avoir le temps de se préparer pour assister à une réunion du comité des fêtes et souhaitait récupérer son 4x4 chez le garagiste avant de rentrer.


 


Moins d’une heure plus tard, elle garait sa BMW devant le garage de Julien et cédait le volant à Manon pour la plus grande joie de cette dernière en adressant un clin d’œil complice à Denise. Le bureau et l’atelier étaient déjà fermés, mais le 4x4 attendait sagement dans la cour, les clés sur le tableau de bord. Vivianne fut très étonnée de découvrir un papier sur le pare-brise. En général les factures étaient envoyées quelques jours plus tard. C’était un mot de Julien l’informant qu’il avait dû, en plus de la vidange, faire face à un problème supplémentaire et souhaitait en parler avec elle, dès que possible. Après l’avoir lu, elle le plia, le glissa dans son sac et démarra.


 


Arrivée au mas, elle se gara aux côtés de la BMW, puis se dirigea vers la terrasse se disant qu’une douche serait la bienvenue avant sa réunion. 


 


Elle manqua de peu d’être bousculée par deux boulets de canon qui se poursuivaient en riant et criant.


— Le dernier dans l’eau est une poule mouillée, hurla Olivier en courant vers la piscine.


— Tu ne te baignes pas avec eux ? demanda Vivianne à son amie confortablement installée dans un fauteuil.


— Non, pas ce soir. Je préfère rester un peu tranquille ici à lire. La sortie, la chaleur et toute cette foule m’ont littéralement épuisée. 


— Avant d’aller me doucher, je prends un verre, tu veux quelque chose ?


 


Avant que Denise ait eu le temps de répondre, elles entendirent de nouveau des cris. Mais cette fois, ils n’avaient rien de joyeux. Comprenant qu’il se passait quelque chose de sérieux, les deux femmes se précipitèrent alors qu’Olivier arrivait en courant visiblement très bouleversé.


 


— Maman vient vite, il y a une femme dans la piscine, elle est dans l’eau sur le ventre, elle bouge plus et y a du sang dans les escaliers.


— Où est Benjamin ? demanda Denise inquiète de ne pas voir son fils.


— Il est resté là-bas assis par terre, il est pas bien, tu devrais venir aussi, répondit Olivier d’une toute petite voix.


 


 


Denise n’attendit pas son invitation pour foncer le rejoindre et l’aider.


Comme Manon, qui avait entendu les cris, sortait sur la terrasse, Vivianne lui demanda de veiller sur son frère et se dirigea à son tour vers la piscine.


 


Lorsqu’elle arriva près du bassin, elle constata qu’Olivier n’avait pas menti. Une femme était bel et bien étendue, dans les escaliers, la tête et le corps partiellement immergés. L’eau autour d’elle était rose. Sur la dernière marche, jamais en contact avec l’eau, et sur deux margelles, des taches de sang séché étaient visibles.


 


— Madame, eh oh, madame ! répéta plus fort Vivianne en se précipitant vers elle pour la secourir, tout en redoutant le pire, car la femme n’avait pas esquissé le moindre mouvement ni émis aucun son.


Après l’avoir retournée, Vivianne constata qu’elle avait une très vilaine plaie à la tempe.


 


— Alors ? demanda Manon qui, au retour de Denise et de Benjamin, avait rejoint sa mère.


— C’est trop tard ! répondit Vivianne en secouant tristement la tête.


— Tu la connais ?


— Non. Pourtant j’ai l’impression que son visage m’est familier, mais je ne me souviens plus.


— En tout cas, elle, elle connaissait les habitudes de la maison.


— Que veux-tu dire ?


— Ce n’est pas un de nos maillots qu’elle porte ?


— En effet, je n’avais pas remarqué. Et c’est pareil pour la serviette. Comment a-t-elle su où les trouver ? Et que faisait-elle ici toute seule ?


— Aucune idée. Au fait, j’ai téléphoné à la gendarmerie. 


 


 


Une dizaine de minutes après, l’équipe des TICP{3}, le capitaine de gendarmerie Leguerzec, suivi du brigadier Choupin arrivèrent à leur tour chez Vivianne.


 


Ils formaient un duo des plus comiques, le premier était aussi grand et sec que l’autre était court sur pattes et rondouillard. Le brigadier, enfant du pays, respirait la bonne humeur et la jovialité, le capitaine natif de Bretagne, en revanche présentait toujours un visage fermé et austère.


— Mes hommages madame la maire.


— Bonjour Vivianne.


— Bonjour Capitaine, bonjour Germain.


— Ce sont des circonstances bien tragiques qui nous amènent chez vous cet après-midi et croyez bien que je le déplore madame la maire. Puis-je malgré tout me permettre de vous poser quelques questions ?


— Je vous en prie Capitaine.


— Bien, pour commencer, j’aimerais savoir qui a découvert la victime ?


— Mon fils Olivier et son ami Benjamin quand ils ont voulu se baigner.


— Oh bonne mère ! Tu parles d’un choc pour ces pitchouns.


— Pourriez-vous nous indiquer les circonstances de ce drame ? poursuivit le capitaine agacé par l’interruption du brigadier.


— Désolée, je suis incapable de vous dire ce qui s’est passé. Nous étions absents cet après-midi. C’est à notre retour des Baux que les enfants l’ont trouvée.


— Cette personne s’est introduite chez vous en votre absence pour se baigner ? Cela n’a pas de sens.


— Peut-être, mais c’est ce qui s’est passé. 


— Bien ! Nous verrons cela plus tard. Vous connaissiez cette femme ?


— Non. Tout ce que je peux dire, c’est qu’elle n’est pas du village. Toutefois, son visage ne m’est pas inconnu et depuis tout à l’heure je cherche où j’ai pu la rencontrer.


— Attends, c’est bien normal avec la palanquée de personnes que tu croises comment tu veux te souvenir de tout le monde. Dès qu’on l’aura identifiée, cela te reviendra.


— Il y a quand même un détail curieux, c’est ma fille qui me l’a fait remarquer lorsque nous étions près d’elle tout à l’heure.


— Oui, et quel est ce détail ? 


— Le maillot qu’elle porte m’appartient. Il était rangé dans un coffre avec d’autres effets que je garde en dépannage. Je me demande comment elle a su où chercher.




 



III


 


 


 


En arrivant près de la piscine flanquée des deux gendarmes, Vivianne fut impressionnée par l’agitation qui régnait. Les TICP, vêtus de combinaisons et de chaussons blancs, le visage en partie caché par un masque, étaient méconnaissables. Ils se déplaçaient avec un manque de naturel en une sorte de ballet fantastique et irréel.


Certains procédaient au gel des lieux à l’aide d’une rubalise tandis que d’autres prenaient des photos. Vivianne nota également la présence, en divers endroits, de nombreux gendarmes en faction, immobiles malgré le soleil et la chaleur. Elle se demanda si, dans le cas de cet accident, tout ce déploiement de moyens était bien nécessaire. Elle se sentit mal à l’aise vis-à-vis de la victime. Cette dernière, à présent allongée sur les margelles, semblait ignorée de tous, excepté du Dr Charvet qui, agissant en tant que légiste, était agenouillé à ses côtés. Il sembla à Vivianne que l’indifférence et le détachement professionnels des intervenants réduisaient cette femme à l’état d’objet, la tuant une seconde fois. Elle se sentit au bord des larmes.


 


Une légère pression sur son bras la ramena au présent. 


— Eh oh, Vivianne tu vas bien ?


— Excusez-moi, j’étais ailleurs.


— On a vu, cela fait deux fois que le capitaine te pose la même question.


— Je suis désolée.


— Il ne faut pas madame la maire, c’est bien compréhensible, la situation est tout de même très, comment dire, particulière.


— Que voulez-vous savoir 


— Comment était exactement la victime quand vous l’avez trouvée.


— Elle était allongée sur le ventre dans les escaliers, je pense qu’elle sortait. Sa tête et son corps étaient partiellement immergés. Elle aura dû faire un malaise et sera tombée la tête la première. Dès que je l’ai vue, j’ai immédiatement essayé de la secourir. Je l’ai tout d’abord retournée puis sortie de l’eau. 


— Ah ! C’était donc toi ! s’exclama le Dr Charvet en se retournant et en se redressant. Je me demandais qui avait tout salopé ma scène de crime. Il faudra donner tes empreintes pour qu’on les élimine.


— De quoi parles-tu avec tes empreintes et ta scène de crime ? C’est un accident.


— J’aimerais bien partager ton point de vue ma belle. Le hic, c’est que certains éléments ne collent pas avec la thèse d’un accident.


— Pourriez-vous être plus précis, docteur ?


— Mais bien volontiers capitaine. Pour commencer, j’ai relevé de très vilaines marques autour de son cou qui laissent penser qu’on a essayé de l’étrangler. Ensuite les éclaboussures de sang sur les margelles et la marche d’escalier sont incompatibles avec une chute et enfin, le pompon sur la Garonne c’est la plaie, dit-il en accompagnant ses propos d’un mouvement du doigt pour montrer la tempe de la femme. Vous voyez, c’est une blessure large, aux bords irréguliers et écrasés. Dans le cas d’une chute, nous aurions eu une coupure plus nette et plus profonde. Ce que vous voyez là suggère plutôt qu’elle a été très violemment frappée et à plusieurs reprises avec un objet contondant de forme arrondie. Un de vos gars a remarqué qu’une des pierres de cette bordure avait été déplacée. En la retournant, il a vu du sang et quelques cheveux encore collés dessus.


— Pour vous, cette pierre serait l’arme du crime ? demanda Leguerzec.


— Cela ne fait pas de doute, et à mon avis, les analyses confirmeront qu’il s’agit du sang et des cheveux de la victime. Pour moi, nous sommes en présence d’un homicide. Toutefois je ne pense pas qu’il y ait eu préméditation, l’agresseur semble avoir utilisé ce qu’il a trouvé sur place. 


— Bien, il nous faut aviser le Procureur. Je vous remercie docteur.


— Eh bé, alors Vivianne, ce que propose le comité des fêtes pour la décade te suffit pas. Il faut que tu rajoutes une « murder party » ? 


— Brigadier ! le tança sèchement son supérieur. Un peu de retenue, je vous prie. Dois-je vous rappeler qu’il y a eu mort d’homme ?


— Excusez-moi chef. Mais, sauf votre respect, y a pas eu mort d’homme.


— Que voulez-vous dire ? reprit Leguerzec décontenancé.


— Ben que dans le cas qui nous occupe, il vaudrait mieux dire qu’il y a eu mort de femme, non ? répondit Choupin avec un sourire goguenard.


Leguerzec se tourna vers Vivianne en levant les yeux au ciel. Ce qui obligea cette dernière à se pincer les lèvres pour ne pas rire, malgré le caractère dramatique de la situation.


 


— Avons-nous des informations sur l’identité de la victime ? demanda-t-il à l’un des gendarmes présents, préférant ignorer le brigadier.


— Aucune capitaine. Nous n’avons rien trouvé qui lui appartienne, pas de vêtements, ni de chaussures, aucun sac à main non plus. Vous pensez que son agresseur a pu les prendre ?


— Avez-vous regardé à l’intérieur du coffre qui se trouve dans le pool house ? demanda à son tour Vivianne qui pensait savoir où la victime avait rangé ses affaires.


— Ben non, madame, pourquoi on aurait fait ça ?


— Il se pourrait qu’elle y ait posé ses affaires en prenant le maillot qu’elle porte. Vous devriez aller vérifier.


— Allons mon garçon, ne restez pas là piqué comme un bâton, s’impatienta le capitaine, faites ce que vous demande madame la maire et allez voir dans ce coffre.


Un peu vexé d’avoir été rabroué devant l’édile, et surtout de ne pas avoir regardé dans le coffre avant qu’on ne lui demande, le jeune gendarme partit rapidement en direction du pool house tout en ronchonnant. Après avoir ouvert le coffre, il revint triomphalement en brandissant ses trophées.


— Vous aviez raison, madame, dit-il en tendant le sac à son supérieur. Puis il se dirigea vers un de ses collègues pour mettre les vêtements dans une poche plastique prévue à cet effet.


 


Après avoir enfilé des gants, Leguerzec commença l’inventaire du sac.


— Voyons voir un peu ce que nous avons là, dit-il en sortant un portefeuille. Si j’en crois ce qui est noté sur ce permis de conduire, la victime s’appelait Odile Versepluie et elle habitait à Carpentras. Ce nom vous évoque quelque chose, madame la maire ?


— Odile Versepluie, non je ne vois vraiment pas.


— Regardez chef, dit Choupin qui examinait le sac à son tour. D’après ces revues, on dirait bien qu’elle était témoin de Jéhovah. 


La remarque de son ami provoqua un déclic chez Vivianne.


 


— Odile bien sûr ! La première fois que je l’ai vue, elle effectuait sa tournée en compagnie d’un jeune homme. Ce jour-là, je n’avais ni le temps ni l’envie de les écouter, je les ai remballés vite fait bien fait tous les deux. Pas découragée pour autant, elle est revenue un autre jour et seule. Cet après-midi-là, je l’ai reçue. Nous avons bavardé près de deux heures autour d’une tasse de thé. Mon Dieu ! Comment j’ai pu ne pas la reconnaître ?


— Il n’y a là rien d’anormal, madame la maire. Vous avez subi un choc en la découvrant morte chez vous.


— Si à cela tu rajoutes le fait qu’elle est salement amochée avec le coup qu’elle a reçu à la tempe, t’as le combo gagnant pour ne pas l’avoir reconnue immédiatement.


— Bien, moi j’en ai terminé ici déclara le Dr Charvet en retirant combinaison, gants et masque. Je passe voir les mômes comme tu me l’as demandé.


— Je t’accompagne, tu veux bien ? Enfin si ces messieurs n’ont plus besoin de moi ici bien sûr. 


— Mais, je vous en prie madame la maire, faites ce que vous devez. Je vous verrai quand nous en aurons terminé ici.


 


Une heure plus tard, à peine le toubib parti, les deux gendarmes revenaient aux informations. Ils en furent pour leurs frais, Vivianne ne pouvait rien leur apprendre de plus. Bien sûr, elles avaient passé un après-midi ensemble et avaient beaucoup parlé, mais sans jamais aborder des sujets personnels. Vivianne leur précisa quand même qu’elle avait jugé la victime intelligente, cultivée, généreuse, humaine. Aussi, elle ne s’expliquait pas un comportement aussi incorrect de sa part. Elle était surprise plus que déçue se doutant qu’elle avait dû avoir une bonne raison.


 


— Comme vous nous l’avez dit madame la maire, vous ne la connaissiez pas. Qui peut savoir de quoi sont capables les gens ?


— Avec cette chaleur, elle aura voulu piquer une tête pour se rafraîchir en toute tranquillité, tu sais que la piscine municipale est archi bondée en ce moment. 


— Oui, c’est ça, tu as raison Germain, c’est exactement ce qu’elle a dit en partant, lorsqu’elle a aperçu la piscine. Avec cette chaleur, elle aurait bien piqué une tête, mais elle n’avait pas de maillot. Cela ne posait aucun problème, je pouvais la dépanner et lui ai montré où je rangeais des tenues de rechange. Elle a regardé sa montre pour conclure avec regret qu’elle n’avait plus le temps. Je l’ai donc invitée à revenir se baigner quand elle le voudrait. Je ne pensais pas qu’elle me prendrait au mot et surtout qu’elle le ferait en notre absence. Mais dans ce cas attendez, cela voudrait dire que, non, ce n’est pas possible dit Vivianne le visage altéré par l’émotion. 


— Qu’est-ce qui n’est pas possible ? Tu peux développer.


— Je me sens responsable de sa mort. Je viens de réaliser que si je ne l’avais pas invitée… mais submergée par l’émotion, Vivianne ne put terminer sa phrase.


— Dis, t’en as encore beaucoup en réserve des idioties comme ça ? Cette bonne femme n’avait rien à faire chez toi. Quand elle a vu qu’il n’y avait personne elle aurait dû prendre ses cliques et ses claques et tracer sa route, un point c’est tout. Sans déconner ! C’est pas des façons de faire ça. Vous n’êtes pas d’accord avec moi mon capitaine ?


— Je ne l’aurais certes pas formulé de la sorte, mais pour l’idée générale, je suis de votre avis, madame la maire n’a rien à se reprocher. Toutefois, le comportement de cette personne m’interpelle sur un autre plan que l’incivilité. Les us et coutumes en vigueur chez les témoins de Jéhovah ne me sont pas particulièrement familiers, mais je me demande si une baignade n’est pas contraire à leurs règles.


— Vous pensez que c’est pour cette raison qu’on l’a tuée chef ? Parce qu’elle se baignait ? C’est pas un peu léger comme mobile ça ?


— Non, brigadier ! Ne soyez pas ridicule. La baignade n’est certainement pas le mobile de notre tueur. Je m’interrogeais juste sur l’incongruité de sa conduite.


— En tout cas, grâce à tes infos, le mystère du maillot et de la serviette est résolu. Y a plus qu’à trouver qui l’a refroidie. Un jeu d’enfant n’est-ce pas mon capitaine ?


— Je crains brigadier, que la complexité de cette enquête vous ait quelque peu échappé Résoudre ce meurtre sera tout sauf un jeu d’enfant.


— Si vous le dites chef.


 


Une fois seule, Vivianne envoya un mail à son mari qui, archéologue de renom, effectuait actuellement des fouilles sur un site Maya découvert récemment. Elle savait bien que la gravité des récents évènements n’était qu’un prétexte pour le contacter. Depuis le fond du Mexique, il ne lui serait d’aucune utilité, mais ce n’est pas ce qu’elle voulait. Non, elle avait juste besoin de l’entendre ou de le lire en retour. Il lui manquait tellement. Elle avait depuis longtemps apprivoisé et dompté la solitude, mais quelquefois cette dernière se faisait plus pressante et devenait insupportable. Son message expédié, elle se cala bien confortablement dans un des fauteuils du salon et décida de s’accorder une pause dans la pièce calme et fraîche.


 


Des voix venant de l’extérieur la tirèrent de sa somnolence. Désireuse de connaître la cause de ce remue-ménage elle s’avança sur la terrasse pour se trouver nez à nez avec plusieurs membres du comité des fêtes.


La réunion finie, ils venaient aux nouvelles, les bras chargés de victuailles toutes plus appétissantes les unes que les autres. Pizzas, fougasses, tomates, tapenades, olives, fromage de chèvre, fruits, pain et bouteilles de vin encombrèrent rapidement le muret de la terrasse. En dépit des circonstances particulières qui les avaient réunis autour de ce repas improvisé, la soirée se déroula dans une ambiance détendue et conviviale. La mort qui avait frappé un peu plus tôt était, pour quelques heures, mise au second plan. 


 


À présent les cigales ne chantaient plus, car la nuit régnait en maître. Vivianne, que le sommeil fuyait, s’était lovée dans une des bergères en rotin de la terrasse. Seule face à l’obscurité, elle repensait à la réponse de son mari. Pendant une bonne partie de la soirée, elle avait surveillé son ordinateur. Son manège n’avait d’ailleurs pas échappé à Denise, mais par discrétion cette dernière ne lui avait posé aucune question. À la réception du message tant attendu, elle aurait donné cher pour être encore à l’attendre tant il l’avait déçue. Depuis, les quelques mots qui s’étaient affichés sur son écran tournaient en boucle dans sa tête, entretenant sa colère et sa frustration. « Je n’y peux pas grand-chose, je te fais confiance, tu sauras gérer la situation. » Point final. Il n’y avait aucune chaleur ni aucune trace de sympathie dans ces quelques lignes.


Alors quoi ? Je lui apprends qu’Olivier a découvert le cadavre d’une inconnue dans la piscine, et il ne demande même pas comment va son fils ? Et n’a aucun mot gentil pour personne ?


Dire qu’elle était déçue était un doux euphémisme. À quoi s’attendait-elle au juste ? Depuis le temps, elle avait appris à le connaître. Oui, mais voilà, ce soir, fragilisée émotionnellement par le meurtre, elle aurait aimé recevoir un peu de réconfort de sa part, lire qu’il pensait à eux, qu’il les soutenait dans cette épreuve, qu’il les embrassait, bref, tous ces petits riens qui changeaient tout. À la place, un rappel froid et impersonnel sur ses capacités à gérer. Comme si elle avait le choix de toute façon.


Bien, se dit-elle en chassant ses sombres pensées et en se dirigeant vers la cuisine, faute de violons, il me reste le café. 


 


En entrant dans la pièce, elle aperçut sur la table, encore encombrée des restes du repas, une des bouteilles de vin apportées par ses amis qui n’avait pas été ouverte. Elle l’empoigna énergiquement, convaincue qu’un verre l’aiderait mieux à s’endormir qu’un café. Pas habituée à déboucher du vin, elle assura mal son geste, le tire-bouchon ripa et vint se planter dans sa main. De surprise, plus que de douleur, elle lâcha la bouteille qui se brisa dans un grand fracas, répandant son précieux nectar sur le carrelage. Elle envoya le tire-bouchon valser au milieu de la pièce, en accompagnant son geste d’une bordée de jurons. Décidément, c’en était trop. À bout, elle se laissa glisser sur le sol au milieu du rosé et des morceaux de verre et ne chercha plus à retenir ses larmes. C’est dans cette triste posture que Denise la découvrit en entrant, quelques minutes plus tard. 


 


— Ben dis voir, ma grande, ça n’a pas l’air d’aller fort.


— Ne te fie surtout pas aux apparences, ni à ta première impression, répondit Vivianne en reniflant, tout baigne et je gère.


— Je vois ça, pour baigner, ça baigne.


Devant l’air pitoyable de son amie, Denise refréna son envie de se précipiter pour la serrer dans ses bras. Elle savait qu’elle mettrait plus que de l’amitié dans son étreinte. Au lieu de ça elle lui tendit la main pour l’aider à se relever.


— Allez hop, debout. Si tu n’aimes pas le rosé dis-le ce sera plus simple.


Devant le regard interrogateur de son amie, Denise poursuivit :


— Tu peux me dire au juste ce qu’elle t’a fait cette pauvre bouteille ? Attends, tu t’es dit qu’étant resté sur la table toute la soirée, avec cette chaleur le vin serait imbuvable. Je comprends, même si à ta place je me serais contentée de la mettre au frais ajouta-t-elle pince-sans-rire.
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